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Résumé



Derrière le site «Rouge Baiser» se dissimulent Aurélie, Poppée, Cassiopée et Salomé. Ces quatre jeunes strasbourgeoises louent leurs charmes à des messieurs en manque de tendresse ou de passion.

Un soir, lune dentre elles est assassinée par un meurtrier insaisissable que les médias ont baptisé Le Tueur aux dés. Les trois survivantes de «Rouge Baiser» se rendent alors à lévidence. Le Tueur aux dés est un de leurs clients habituels!

Tandis quelles sengagent dans une course-poursuite hasardeuse, la liste des victimes sallonge…



Après «Lombre de la Chimère», «Rouge Baiser» est le deuxième roman de Benoit Herbet. Cette nouvelle intrigue, aux confins du thriller psychologique, du conte de fée moderne et du roman dépouvante, vous emmènera bien plus loin quil vous est possible dimaginer…
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En souvenir de Vanessa,

comme pour rappeler que ses sequins nétaient pas fragiles…




















Première partie



«Les Nuits de Cassiopée »










Prologue





La ville sétendait à ses pieds, cinquante mètres en contrebas.

Elle était seule. Seule, au sommet de la coupole. Seule, de toute manière. 

Son regard vagabonda. Ses pensées également.

Ses yeux se posèrent sur les ruines de lAegidienkirche. Il nen restait que les murs. Les bombardements alliés lavaient décapitée. Léglise était comme elle. Une façade dévastée. Un vestige. Une coquille vide.

Elle regarda également le bâtiment de la Norddeutsche Landesbank. Affichant son modernisme et son opulence, il offrait un saisissant contraste… Cet immeuble toisait avec insolence les reliques de léglise bombardée et il jurait audacieusement avec lélégance toute classique de lhôtel de ville, en haut duquel elle se trouvait.

Elle se demanda pendant quelques instants si elle aimait cet empilement hétéroclite dangles, de blocs et de verre, puis marcha autour de la terrasse panoramique. Elle observa Hanovre côté jardin. Létang et le parc. Létang était harmonieux, malgré la pluie fine qui troublait sa surface. Le parc semblait plus vert que jamais. Les deux sunissaient sous ses yeux en un tapis idyllique de nénuphars.

Elle aimait cette ville, sous tous ses angles. Elle aimait cette ville, depuis toujours. Cétait là quelle était née. Peut-être. Elle savoura le moment, sans se soucier de la pluie. Progressivement, ses regards la ramenèrent lhôtel de ville, quelle dominait. Elle admira son harmonie de toits orangés et sa sérénité taillée à même la pierre.

Elle se pencha, pour observer le niveau inférieur de la terrasse. Cest alors quelle le vit.

Il était là. À quelques mètres delle. Une misérable volée descaliers la séparait de lui. Elle discerna une présence, une ombre, un bras. Mais cétait lui. Aucun doute nétait permis.

Une vie de peur, des siècles deffroi, remontèrent à la surface. En un instant! Et en cet instant, le ciel parut sassombrir; la pluie devint glaciale. Le ton des toits avait fait un pas de lorange vers le rouge. 

Lavait-il vue? La cherchait-il? Allait-il monter? Attendrait-il quelle descende? Comment… Comment avait-il prévu de la tuer?

Elle allait mourir. Sa vie tenait désormais à quelque chose de futile, compris entre une poignée misérable de secondes et une succession précaire de minutes. Fuir était impossible. Elle était prisonnière de ce lieu enchanteur devenu subitement funeste.

Elle tremblait. Elle espéra brièvement quun touriste fasse irruption. Mais il ny avait personne… Rien ni personne pour la sauver.

Subitement, désespérément, elle descendit jusquau niveau où elle lavait vu. Elle prit conscience tardivement du claquement de ses talons sur les marches. Elle songea que si, par le plus grand des hasards, il ne lavait pas encore débusquée, cétait désormais chose faite.

Elle avait rivé ses yeux sur la rythmique saccadée de ses genoux qui dévalaient les marches, et parvenue à la plateforme inférieure, elle nosa pas relever le regard, de crainte de lapercevoir.

Elle pénétra à lintérieur de la coupole par lescalier en colimaçon quelle avait emprunté quelques minutes plus tôt, pour accéder à la terrasse. Elle descendit un étage supplémentaire. Le son de ses pas sur les marches de métal samplifia. Le bruit résonna. Elle se précipita vers le couloir exigu qui menait à lascenseur, dont les portes étaient closes. Elle appuya sur le bouton. Une fois. Deux fois. Une succession de fois. Frénétiquement. La lumière du bouton salluma. Il lui fallait attendre, à présent.

Elle nosa dabord pas se retourner. Chaque seconde dattente était un supplice.

Elle se retourna enfin et jeta un regard phobique dans le couloir. Personne. Elle revint sur ses pas, dans la salle distribuée par lescalier en colimaçon. La coupole, côté intérieur, était une voûte de briques, constellée déphémères mots damour, depuis longtemps oubliés.

Il y avait une issue de secours. Verrouillée. Enfermée dans sa prison de brique scellée dans son armature de cuivre, elle paniqua. Elle tenta de recouvrer son calme. Lascenseur nétait toujours pas arrivé. Aucun bruit ne provenait de la terrasse panoramique.

Lhomme était toujours au niveau où elle lavait aperçu. Nécessairement. Et elle était sa prisonnière. Si son bon plaisir consistait à descendre et à lassassiner, elle pouvait se préparer à mourir.

Mais il ne descendit pas. Elle resta là, terrorisée, pendant une éternité.

Elle entendit le bruit de la cabine dascenseur. Elle leva encore les yeux vers lescalier de fer, persuadée quelle apercevrait les pas pressés de son exécuteur. Bizarrement, ses craintes se révélèrent infondées. Alors, elle fonça dans le couloir. Les portes de lascenseur souvrirent. Elle sy engouffra. Elle manqua de trébucher en entrant. Le sol de lascenseur était en pente. Elle se rattrapa à la barre.

Des yeux, elle supplia le liftier de fermer la porte de la minuscule cabine. Il exauça sa prière. Lascenseur se mit en branle. Elle se retourna vers le couloir. Sa peur était toujours au zénith, mais son meurtrier ne fit pas son apparition.

Lascenseur était collé à la coupole, dont il suivait la trajectoire courbe. Hyperbole. Cétait un ascenseur unique au monde. Qui risquait de se muer en un cercueil unique au monde. Progressivement, tandis que lhabitacle sinclinait, le plancher redevint plat. La cabine faisait à peine un mètre carré. Elle détailla le liftier. Un homme sans âge. Un uniforme vert. Un regard insondable, vague, lointain. Le liftier… Une pensée vicieuse lui vint à lesprit… Le liftier… Sétait-elle jetée dans la gueule du loup? Le liftier…

Elle se força à le regarder à nouveau. Il transpirait légèrement. Ses cheveux négligés recouvraient partiellement ses lobes doreille. Son uniforme semblait trop petit pour lui. Il tenait ses mains derrière son dos. Elle fit un pas de côté pour les voir…

Il portait des gants.

Des gants noirs, en cuir. Des gants quelle navait que trop bien connus. 

Il ne la quittait pas des yeux. Elle sétait plaquée contre la vitre, comme si le fait davoir reculé de deux centimètres pouvait suffire à la sauver. 

Le plancher de lascenseur sinclinait à présent dans lautre sens. Fin de lhyperbole. Ils arrivaient à destination. Le liftier actionna louverture de la porte. Elle sortit à lair libre, en soutenant son regard, sans lui tourner le dos. Le troisième étage soffrait à elle. La pluie tombait franchement, crépitant sur les tuiles des toits et sur les dalles de lallée.

Elle saisit sa chance. Elle courut jusquà la porte qui menait à lintérieur du bâtiment. Elle manqua de glisser à deux reprises. Elle courut sans se retourner. Elle se tordit la cheville. Le liftier la suivait-il? Était-ce lui? Ou était-il toujours terré dans la coupole, trente mètres plus haut?

Elle pénétra dans le bâtiment. Elle descendit au deuxième étage par un escalier de service. Elle entendit au loin le brouhaha des touristes venus admirer les maquettes de la ville, au rez-de-chaussée. Elle distingua également le crépitement des flashes des photographes immortalisant déphémères mariés.

Elle se précipita vers la spirale dun des grands escaliers de pierre. Cet escalier était une bonde dévacuation qui lemporterait vers le rez-de-chaussée, la foule, la sécurité, lextérieur. En contre-bas, une mosaïque évoquant létoile de David était gravée à même le sol. Il apparut subitement, un étage plus bas. Il tenait un objet brillant dans sa main gantée. Un objet de mort, dont la lame étincelante lacéra la relative pénombre environnante.

Elle comprit quil était descendu des terrasses panoramiques avant elle. Il lavait précédée dans lascenseur. Mais il était trop tard pour réfléchir. Elle rebroussa chemin. Et courut comme une dingue à travers lun des spacieux couloirs latéraux bordant le vaste palier du deuxième étage. Elle devait atteindre lescalier principal. Là, elle serait visible et donc, en sécurité. 

Elle dépassa un couple de mariés sembrassant à pleine bouche au bord de la balustrade. Léclair soudain dun flash leffraya.

Elle reprit sa course. Ses talons claquèrent sur les dalles. Il était à présent derrière elle. Elle dévala les marches jusquau premier. Elle arriva saine et sauve au sommet du grand escalier central. Des mariés avaient laissé un peu de riz sur sa plus haute marche. Elle glissa.

Sa chute fut spectaculaire. Elle roula, puis tomba, encore consciente, sur le marbre, à mi-chemin. Elle chercha à se retenir, en pure perte. Elle dévala la deuxième volée de marches. Sa chute prit fin au rez-de-chaussée, ponctuée par le bruit sourd de ses os brisés. Des dizaines de paires dyeux médusés se tournèrent vers elle.

Un mince filet de sang perlait à la commissure de ses lèvres.

Avant que les ténèbres ne la submergent, elle Le vit, au sommet des marches.

Il souriait…







***

I





Il était une fois… Une jolie princesse. Princesse en son royaume, et reine dans les cœurs. Une princesse au corps idéal comme un printemps ensoleillé, doux comme un soleil dété se couchant par-delà une mer chaude, et qui regardait son reflet dans le miroir.

Miroir, joli miroir, dis-moi que jai lair dune pute…

Et le miroir, complice, de lui renvoyer limage quelle espérait.

Miracle de lunion profane entre la viscose et lélasthanne. Sa robe la serrait de partout. Sa robe était trop. Trop courte, couvrant à peine lexquis rebond de ses fesses. Trop moulante, épousant sa silhouette jusquà se confondre avec son corps. Trop échancrée, comprimant et exhibant ses seins ronds. 

Le motif léopard ny était pas étranger. Le miroir acquiesça.

Elle avait lair dune pute. Elle en était ravie. 

Cass, tu as lair dune pute.

Lexpression la troublait, lenivrait. Elle se la répéta plusieurs fois. Comme à chaque fois. Par envie, par défi, avec un sens inné de la luxure et de la débauche. Pourquoi paierait-elle des heures et des heures de psychanalyse dans lespoir de comprendre pourquoi elle aimait lidée de ressembler à une pute?

Elle sassumait comme telle, depuis le début, et à présent, elle en était toujours aussi troublée. Elle ressentait systématiquement un exquis pincement dans le bas du ventre, tout en bas du ventre, si bas quil naissait entre ses cuisses, à chaque fois quelle se transformait et quelle était la première à pouvoir observer la mutation.

Elle porta sa main à ses cheveux. Tellement platine quils nen étaient même plus blonds. Ils étaient presque blancs. Sa frange insolente de régularité lui barrait le front, juste au-dessus des sourcils.

De son meuble à chaussures brinquebalant déboulèrent bottes, cuissardes et sandales. Le talon le plus plat dont elle disposait mesurait huit centimètres. Elle eut à fouiller méthodiquement pour trouver une paire improbable de ballerines promises à une prochaine euthanasie.

Retour devant le miroir, parée dune moue sceptique.

Une robe de pute avec des ballerines, tu composes une drôle de pute, ma petite Cass…

La gare se situait de lautre côté de la ville, à cinq stations de tram de chez elle. Elle se couvrit dune veste brune en fourrure synthétique. Lhiver était froid. Le tram lamena à destination.

Cassiopée regarda sa montre. Dix-huit heures quarante. Vingt minutes davance. Parfait. Le timing idéal pour traverser la galerie et remonter au niveau de la gare. Le timing idéal pour vibrer. Le timing idéal pour paraître.

À partir de cet instant, elle naviguerait en mode zéro complexe.

Elle préféra les escaliers aux escalators. Elle ralentit le rythme de ses pas, dont la cadence se fit oisive et indolente. Lantichambre de la sensualité. Plusieurs hommes la regardèrent, certains tournèrent la tête pour prolonger cette vision totalement érogène. Elle croisait à peine leur regard, quils détournaient systématiquement. Il y avait de la convoitise et de la gêne dans chacune de ces paires dyeux. Elle le savait, le sentait, ça se voyait. Cette sensation la grisait. 

Elle aimait se voir, dans ses proportions les plus déraisonnables, mais plus que tout, elle aimait se deviner au travers de ces regards inconnus.

Elle était vulgaire. Tellement vulgaire! Elle en avait un tel besoin, elle en ressentait une telle envie... Elle avait une conscience infinie de sa vulgarité, une manière absolue de la choisir, de la domestiquer, den jouer. De la revendiquer. Elle avait lair dune pute, et continuait à se le répéter avec dautant plus de délectation quand elle avait un public.

Elle traversa la gare, sous la verrière, au même rythme. Elle se faufila parmi les tox, les clodos à chiens et les psychotiques qui constituaient la population sédentaire de toutes les gares dEurope. Et elle vagabonda parmi les voyageurs. Elle happa des dizaines de paires dyeux masculins: tous, ados, pères de famille ou flics la regardaient. Absolument tous. Et même certaines femmes.

Tel un fruit pas encore mûr et déjà plein de jus, elle était gonflée dorgueil. Elle lisait de la réprobation, de la curiosité, de la fascination, de lobsession, du désir, de lincrédulité et pire encore dans ces prunelles anonymes. Elle espérait quils parleraient delle à leurs potes, amis, conjoints, collègues et se souviendraient encore de son apparition, fugace, mais intensément sexuée, des années plus tard.

Elle sacheta des cigarettes. Un paquet de Camel et des Vogue à la menthe. Serge ne fumait pas, et les Vogue à la menthe étaient le seul compromis quelle accordait aux mecs non-fumeurs.

Elle sortit de la gare. Elle alluma une Camel. Elle la savoura intensément, cest-à-dire bien moins quelle savoura le regard des passants.

Retour sous la verrière. Elle sassit sur un banc. Un crétin la regardait du coin de lœil tandis quil pédalait sur une borne en vue de recharger son téléphone portable. Deux gamines voilées la mataient. Et un type aux aisselles ruisselantes semblait prêt à lui sauter dessus.

Face à cet éphémère public, elle croisa les jambes et sentit sa robe remonter à une intolérable hauteur, jusquà découvrir ses cuisses dans toute leur dérangeante perfection. Elle sortit un miroir de son sac. Puis, elle chercha son rouge à lèvres. Elle en trouva deux bâtons dans son sac. Son Chanel favori et une marque italienne au rabais, dégotée sur Internet.

Ils étaient tous deux du même ton. Écarlate !

Elle avait le choix entre «Écarlate classieux» de chez Chanel ou «Écarlate pouffe de base» de cette sous-marque.

Elle neut pas lombre dune hésitation. Elle rangea son Chanel adoré dans son sac. Les yeux rivés à son miroir, elle appliqua soigneusement le rouge, du centre de ses lèvres jusquà leur commissure. Elle les raviva. Elle leur rendit la vie. Elle leur conféra le don de promettre mille et une merveilles.

Ses lèvres maquillées transformèrent son visage, lui conférant un ultime supplément dindécence, voire un brin de sauvagerie. Elle les observa avec minutie, elle vit leur reflet stupéfiant tandis quelle les pressait lune contre lautre, en mimant un baiser pulpeux.

Ses lèvres étaient parfaites. Et elle aussi.

Elle passa une deuxième fois le bâton sur le côté gauche de sa lèvre supérieure, et déborda délibérément. Cela cadrerait à merveille avec ce quelle voulait être. Elle se sentait capable de mimer limperfection à la perfection. 

Elle se leva, sous les yeux du porc, des gamines voilées et du crétin occupé à pédaler. Elle sourit au porc, et partit, les cuisses découvertes, en ondulant dangereusement des fesses, autant que le permettaient ses ballerines, peu propices à lexercice. Elle ajusta sa robe tardivement.

Elle sortit de la gare en longeant la file de taxis dont les chauffeurs semblaient la supplier du regard. Monte. Monte. Monte.

Le trouble sétait installé durablement entre ses cuisses.

Elle marcha jusquau parking Sainte-Aurélie.







***

II





Cest fini, Olivier.

Pas de réponse.

Je veux quon arrête. Nous deux, cest fini.

Il y avait de la surprise dans les yeux dOlivier. De lémotion. Peut-être même du chagrin. Elle en était bouleversée. Surtout, ne pas regretter. Surtout, ne pas flancher. Surtout, ne pas lui laisser despoir.

Il était tellement beau. Il avait une de ces gueules! Une mâchoire démentielle. Des yeux verts, des yeux de chat, des yeux très doux. Des cheveux fins, lumineux comme le blé, délicieusement rebelles. Ça faisait trop pour un seul homme. Mais était-ce seulement un homme? Là était toute la question. Il le serait un jour. Mais si impressionnant fût-il, elle ne voyait en lui quun… garçon.

Non, Sandy.

Il avait murmuré son cri. Par-delà son horrible surprise, il tentait de se protéger dune peine immense. 

Il posa sa main sur celle de Sandy. Le geste était serein, il ne trahissait ni empressement ni sens du déchirement. Cétait presque le geste dun homme. Mais ça restait le geste dun trop jeune homme.

Elle dégagea sa main.

Elle fut soudainement incapable de le regarder dans les yeux. Le partage virait à lécartèlement. Dun côté la passion, la douceur, peut-être même lamour. Dun autre, les étiquettes, les interdits, les tabous.

Elle ne voulait pas être une vieille avec un jeune.

Elle ne voulait pas quon la traite de cougar. Cougar… Quel mot abject pour qualifier son rôle dans leur jolie histoire!

Elle ne voulait pas être une enseignante débauchée qui senvoyait en lair avec un de ses étudiants.

Résultat des courses, elle était les trois à la fois. 

Parfois, la vie était mal foutue. Assis à la terrasse du café Brant, ils avaient lair dun couple damoureux. Ils étaient beaux. Si seulement les soixante-cinq ans quils totalisaient à eux deux nétaient pas si mal répartis…

La rumeur de la circulation ne parvenait plus aux oreilles de Sandy, lheure quil était nimportait plus. Strasbourg déployait devant elle ses plus beaux atours, de la perspective du jardin Botanique à sa gauche jusquà ses quais magnifiques à sa droite. Mais elle ne voyait que lui. Et pourtant, elle ne changerait pas davis.

Ils échangèrent quelques mots, évoquèrent quelques légers souvenirs, et à une ou deux reprises, Olivier effectua une timide tentative pour quelle revienne sur sa décision. Elle afficha un air résolu. Désormais, elle ne lui montrerait plus que des apparences.

Olivier demanda quelle lemmène dans son appartement. Il voulait faire lamour avec elle une dernière fois.

Sandy accepta.

Une heure plus tard, ils rompaient.










***

III





Elle déposa son sac sur la marche, chercha le nom sur linterphone, et appuya.

Deux gamins en mobylette passèrent sur le boulevard à ce moment-là, et mirent les gaz. Elle tendit loreille, de crainte de ne pas entendre la réponse ou le déclic de la porte.

Oui?

Cest Céline.

Je descends.

Elle sétait attendue à ce quil la fasse monter. Elle se demanda ce quil avait prévu. La porte souvrit. Il apparut.

Il était vêtu dun pantalon clair et dun polo noir. Il portait un volumineux sac à dos à lépaule. Elle songea quil avait plutôt belle allure. Elle ne lui avait pas demandé son âge: il devait avoir quatre ou cinq ans de plus quelle, et approcher des trente. Elle ne lui avait pas demandé sil avait une copine: cétait hors sujet. Elle lavait croisé à plusieurs reprises dans des entreprises pour lesquelles elle avait préparé des supports visuels: il lui avait fait une proposition… Décente, mais surprenante. Il voulait la photographier. Elle! Céline!

Elle ny avait jamais pensé. Poser… Quelle idée incongrue! Ce nétait pas pour elle. Pour commencer, elle naimait pas ses sourires. En plus, elle se trouvait gauche, sur les photos. Mais il sexprimait avec une douce résolution, et elle avait entendu dire quil était un photographe reconnu. Alors, elle avait accepté…

Il la salua chaleureusement, en posant naturellement une main sur son bras.

Tu vas bien?

Oui.

Dans ce cas, nous sommes deux.

Et il lui sourit. Il vit le sac quelle avait posé à ses pieds. Il le ramassa et le lui porta. Il marcha sans se retourner.

Tu viens?

On va où?

Surprise!

Il traversa le boulevard. Elle le suivit jusquà lallée centrale, où il avait garé sa voiture, un Range Rover Evoque. Blanc. Un peu tape à lœil. Il ouvrit le coffre et y déposa son sac à dos, ainsi que le sac de Céline.

Il ouvrit la portière de Céline. Ce genre de mec existait donc encore. Elle fut agréablement surprise, mais nen laissa rien paraître.

Il entama une discussion banale, mais pas franchement ennuyeuse. Il lui demanda comment elle était venue jusque chez lui, dans quel quartier elle vivait, et si elle aimait la dernière rengaine de Lilly Wood & The prick. Sans attendre sa réponse, il passa Prayer in C. Lair était doux et la fin de lhiver, étonnamment agréable. Elle apprécia lintermède musical. Elle sut en cet instant précis quil parviendrait à balayer ses appréhensions et à la mettre à laise.

Le trajet fut court. Ils quittèrent le boulevard de la Marne, remontèrent lavenue de la forêt Noire, et, à peine arrivés à la zone portuaire, obliquèrent rue de Dunkerque. Deux prostituées se tenaient à langle de la rue du port du Rhin et de la rue de Dunkerque.

Céline les détailla discrètement. Elles étaient jeunes. Turques ou albanaises, probablement. La première arborait fièrement des sandales rouges, une micro-jupe noire et un bustier assorti aux sandales. La seconde portait une robe blanche serrée de chez serrée. Elle avait un très beau corps, mais un visage ingrat. Toutes deux avaient complété leur accoutrement de collants grossiers à mailles blanches, qui gâchaient le peu de charme quil leur restait. Elles nétaient même pas sexy. Juste mal fagotées et moches.

Raphaël ne fit aucun commentaire. Il se gara quelques mètres plus loin, à lendroit où la rue de Dunkerque formait un coude. Il ny avait pas un chat. Raphaël proposa à Céline de se détacher et de sortir de la voiture. La chaussée était recouverte de gros pavés, luisants et convexes, comme on nen voyait plus guère.

Céline regarda autour delle. Une voie ferrée, des grillages, des entrepôts. Quelques wagons. Ce nétait pas exactement ce à quoi elle sattendait. 

Raphaël ouvrit le coffre du Range, et tira de son sac un gros appareil photo. Un Nikon, daprès ce que Céline lut sur le boitier. Ses connaissances en photographie sarrêtaient là. Et si elle avait dû décrire lobjectif, elle se serait contentée de dire quil était… gros.

Raphaël la prit par la main, sans un mot, et lamena devant un rideau de fer, fermé depuis un siècle au moins, et grignoté par la rouille. Il lui lâcha la main et la laissa quelques centimètres devant la grille.

Il navait pas prononcé un mot. Il paraissait sûr de lui, il semblait savoir ce quil voulait. Il procéda à quelques réglages sur le boitier de lappareil et amorça un pare-soleil sur lobjectif. Cétait la fin de lhiver, mais le ciel était clair, et un soleil blanc, déjà bas, inondait la scène de lumière. Céline se demanda si elle devait sourire. Elle se demanda ce quil attendait delle. En moins de temps quil ne lui fallut pour se poser ces questions, elle entendit lappareil de Raphaël frémir par deux fois. 

Regarde sur ta gauche.

Elle sexécuta. Lappareil se déclencha.

Passe ta main dans tes cheveux.

Elle sexécuta. Lappareil se déclencha.

Recommence, plus lentement.

Elle sexécuta. Lappareil se déclencha.

Il visionna le résultat. Il semblait concentré. Elle se demanda à quoi ressemblaient les photos, mais nen dit rien. Il fronça les sourcils. Était-il déçu?

Tu es superbe.

Il avait prononcé ces trois mots simplement. Factuellement. Objectivement. Il était détendu et satisfait.

Combien de fois avait-elle entendu un homme lui dire quelle était belle? Tellement de fois quelle ne sen souvenait plus. Tellement de fois quelle ne lentendait plus. Tellement de fois quelle nen éprouvait plus aucune satisfaction. Cela lui semblait tellement plat. Tellement insipide. Tellement calculé.

Céline savait quelle était belle. Elle avait tout, absolument tout pour elle. Sa silhouette était idéale, ses traits, parfaits, et son charme, inouï. Il y avait du naturel en elle, de la simplicité, mais également une classe innée.

Ses yeux bleus, ses cheveux dor et ses longs doigts délicats aux ongles soignés achevaient de susciter les regards enchantés des hommes.

Oui, Céline savait quelle était belle. Non, Céline navait pas besoin dun homme pour le lui dire. Mais il y avait dans le constat péremptoire de Raphaël un ton et une autorité qui confinaient à la sincérité.

Raphaël fit dautres photos de Céline.

Céline accroupie sur les pavés, les yeux levés vers Raphaël.

Céline debout sur la plateforme dun wagon de transport de marchandises.

Céline marchant, songeuse, le long de la voie ferrée.

Elle avait déjà confiance en lui, mais de surcroît, elle gagna confiance en elle. Elle se prit au jeu. Elle apprécia dêtre photographiée, mise en scène, et se surprit à espérer que le résultat lui convienne.

Ils regagnèrent le Range. Une Mercedes dun autre âge passa à leur hauteur. À lintérieur, quatre jeunes Roms les dévisagèrent et matèrent avidement Céline. Raphaël senfonça dans la rue de Dunkerque.

Il sarrêta cinquante mètres plus loin. À leur gauche étaient alignés dautres wagons. À leur droite aussi, mais ils en étaient séparés par une haute grille métallique. À cet endroit, un escalier menait à une passerelle en fer qui surplombait les trains. Raphaël emmena Céline et prit dautres photos. Elle vit quil cadrait essentiellement son visage. Elle se demanda si cétait parce quelle portait un simple jeans et un chemisier blanc déboutonné sagement sur le haut de sa poitrine.

Petit à petit, des sourires se dessinèrent sur le visage de Céline, ses regards se firent enjôleurs, et elle sut avec certitude que les infimes mouvements de ses lèvres entrouvertes ne passaient pas inaperçus devant lobjectif de Raphaël.

Ils remontèrent dans la voiture et avancèrent encore de cinquante mètres. Ils descendirent et se rejoignirent à larrière. Raphaël ouvrit le coffre. Céline sortit le contenu du sac quelle avait amené… Raphaël découvrit les fringues quelle avait emmenées.

Fais-toi plaisir.

Céline lui avait donné cet ordre avec douceur et légèreté, ainsi quun soupçon de détachement. Elle le regarda. Il examina une robe noire en lycra, une jupe en cuir, des leggings, un top avec bustier en dentelle, une robe longue, ainsi que deux boîtes de collants, une paire de bottes à talons et des sandales à semelles compensées.

Il la détailla. De la tête aux pieds. À nouveau, elle eut cette sensation quil la jaugeait plus avec professionnalisme quavec convoitise. Les doigts de Raphaël effleurèrent la robe et les leggings.

La jupe, les bottes, le bustier.

Et quels collants?

Aucun! Je veux que tes jambes soient nues sous ta jupe et tes bottes.

Elles sont trop blanches.

Justement. Fais-moi confiance.

Cétait entendu, elle lui ferait confiance.

Elle ramassa la jupe, les bottes et le bustier, puis remonta dans la voiture. Il la regardait à travers la vitre.

Elle déboutonna son chemisier. Elle ôta ses chaussures. En se déhanchant sur son siège, elle se débarrassa de son jeans. Ainsi, en sous-vêtements, elle oscillait devant lui entre pudeur et impudeur, naturel et érotisme. Il tentait vainement de dissimuler la fascination naissante quelle suscitait en lui.

Au moment dôter son soutien-gorge et denfiler son bustier, elle lui intima de se retourner.

Il obéit. Elle vira son soutien-gorge, enfila et ajusta son bustier, puis sa jupe et enfin les bottes, dont elle ferma consciencieusement la fermeture éclair. Elle abaissa la vitre.

Tu as le droit de te retourner.

Il se retourna. Et la regarda. Quelque chose dintense se produisit entre eux. Ils le savaient tous les deux. Ils le sentirent au même moment. Elle se sentait en confiance, et il le voyait. Il méritait sa confiance, et elle le montrait. Elle était prête à se prêter au jeu, vraiment.

Il lui demanda de marcher jusquaux wagons. Elle se sentait irrésistible, conquérante, légère. Elle entendit plusieurs fois le déclenchement du Nikon. Elle se retourna. Nouveau déclic. À linclinaison de lobjectif, elle comprit que Raphaël avait cadré sur ses jambes et son postérieur. Elle lui sourit. Nouveau déclic. Elle séloigna. Elle revint. Elle tourna sur elle-même. Elle lui envoya des baisers. Factices. Ou pas.

Aux déclics se succédèrent les déclics.

Ils traversèrent la voie ferrée en passant par la plateforme dun wagon. Ils se retrouvèrent au milieu dune friche industrielle, face au canal qui reliait le Rhône au Rhin. Une odeur de déjections aviaires aussi soudaine que forte empuantissait lair. Ils sen accommodèrent. Raphaël promena Céline à lombre dengins de chantier abandonnés à leur purgatoire orangé, à travers un cloaque de trains tagués, dentrepôts de céréales aux vitres brisées et dans un dédale de parois bétonnées.

Céline composa instinctivement une variété de poses expressives. Elle se fit classieuse. Elle se fit belle. Elle se fit hautaine. Elle se fit joueuse. Elle se fit fatale. Elle se fit candide. Elle se fit séductrice. Elle se montra pure. Le Nikon répondait mécaniquement à chaque battement de ses cils.

Tour à tour, les talons de ses bottes foulèrent le béton, les tapis de grains ou les traverses en bois des voies ferrées.

Tour à tour, sa jupe profila ses jambes dressées, dévoila ses cuisses croisées ou définit les proéminences exquises de ses fesses idéales.

Tour à tour, son bustier témoigna de sa sensualité, dissimula sa féminité ou résuma sa beauté.

Elle se réinventait. Elle se mettait en scène. Elle samusait.

Et Raphaël enclenchait compulsivement le Nikon.

Un coucher de soleil rosé sonna le glas de la récréation.

Alors, ils regagnèrent le Range de Raphaël.

Tu as faim?

La question de Raphaël, anodine et courtoise, était tout sauf une invitation… à dîner. Céline le savait. Elle réfléchit moins dune seconde.

Oui!







***

IV





Parking Sainte-Aurélie. Un homme monta dans lascenseur avec elle. Il appuya sur le bouton du deuxième étage. 

vous allez à quel étage?

En guise de réponse, elle lui décocha un regard lascif, vaguement dédaigneux. Elle le bouscula presque pour appuyer elle-même sur le bouton du troisième, puis fixa lhomme en mâchonnant un chewing-gum de la manière la plus ostentatoire dont elle était capable. Elle songea au résultat de laddition chewing-gum plus robe léopard plus rouge à lèvres écarlate. La situation lamusait follement.

Lhomme, visiblement gêné, descendit au deuxième et nosa même pas se retourner pour la reluquer. 

Troisième étage. Le parking était plein. Elle eut à le traverser entièrement, puis à revenir sur ses pas dans la deuxième allée avant de reconnaitre la voiture. Une BM noire, dont elle connaissait la plaque par cœur, autant que la banquette arrière.

La portière côté passager était verrouillée. Elle savait quil était là, à lintérieur, et quil la scrutait. Elle regarda la vitre teintée avec exaspération. 

Il déverrouilla la voiture. Elle monta.

Tu ne voulais pas de moi?

Question assortie dun regard incandescent, enflammé, incendiaire…

Tu es magnifique, Cassiopée…

Elle haussa les épaules.

Je sais.

Lincendie séteignit dans les yeux de Cassiopée. La main de Serge se posa sur la sienne, puis sur sa cuisse nue. Et alors, il se répéta.

Tu es magnifique, Cassiopée…

Elle ne répondit pas. Plutôt que de sinterroger sur la conception très particulière quavait Serge de la munificence, elle se délecta silencieusement du compliment.

Il démarra la voiture. Il sortit du parking. Il traversa la ville.

Elle sinstalla confortablement. Elle regarda les gens, se laissa bercer par les phares, et, finalement, sappropria la nuit tout entière.

Ils sarrêtèrent à un feu. Cassiopée abaissa la vitre. Elle leva sa jambe droite, et avant de la poser, pliée, sur le tableau de bord, elle ôta sa ballerine.

Serge regarda la jambe de Cassiopée, offerte à sa vue jusquà lentrecuisse. Il démarra. Cassiopée jeta sa ballerine par la fenêtre.

La deuxième suivit, quelques secondes plus tard. Elle releva la vitre.

Tu risques de repartir pieds nus, Cassiopée.

Si je repars pieds nus, tu repars les couilles pleines.

Tac au tac. Détermination. Nonchalance. Elle sestima parfaite.

Serge, serein, sabstint de répondre, mais Cassiopée crut discerner un léger sourire au coin de ses lèvres. Il conduisait, détendu. 

Cassiopée abaissa à nouveau la vitre. Elle ouvrit le paquet de Vogue menthe. Vautrée sur son siège, elle en alluma une, lascive et indolente.

Ça tennuie si jallume une clope?

Il était trop tard pour réagir. Pour chacun de ses clients, elle avait une connaissance précise de ce quelle pouvait se permettre, ou pas. De leurs limites, ou de leur absence de limites.

Serge feignit de ne pas réagir, mais tandis quelle fumait, il posait de furtifs regards sur ses cuisses et ses lèvres. Elle se concentra sur le filtre immaculé de sa Vogue Menthe quelle constella de rouge.

Ils roulaient depuis une vingtaine de minutes lorsquil sarrêta, dans un village, à proximité dObernai. Il gara la voiture sur un parking municipal désert, jouxtant un terrain de foot. 

Il tendit le bras et saisit un sac à larrière de la voiture. Il le donna à Cassiopée.

Elle louvrit. 

Elles étaient magnifiques. Vernies. Impériales. Pourvues de talons effroyables. Elle ne put simuler son regard, un regard de petite fille émerveillée. Elle les retourna.

Et ces semelles rouges! Profondo Rosso. Un rouge vif. Si vif. Assorti à ses lèvres. Il ne sétait pas foutu de sa gueule. Elle les chaussa. Elles semblaient parfaites. Fabriquées pour être scellées à ses pieds.

Elle croisa son regard. Il espérait un «merci». Mais jamais elle ne remercierait un mec. Jamais! Pas de manière conventionnelle, du moins.

Elle descendit de la voiture. Il ne lui fallut pas une seconde pour dompter les talons de ses merveilles toutes neuves. Elle passa devant la voiture, en la contournant suffisamment pour quil puisse la mater dans la lueur des phares. Les escarpins accentuaient sa cambrure, et elle tourna sur elle-même pour quil puisse la contempler.

Elle ouvrit la portière de Serge. Elle déboutonna son pantalon, en extirpa son sexe et le goba littéralement.

Quelques minutes plus tard, ils reprenaient la route. Serge exagérait lair dextase quil arborait. Le téléphone retentit dans la voiture.

Allo?

Tes où?

À la gare, jattends un collègue, on doit bosser sur un dossier.

Il faut que je te raconte quelque chose…

Ah, non, ma chérie, je le vois, il arrive, je vais laider à charger ses bagages dans mon coffre, sinon, il va massacrer mes affaires.

Tu mappelles ce soir?

Oui, ma chérie.

Il raccrocha.

Désolé, cétait ma femme.

Je men fous, de ta femme. Cest son problème, si tu passes tes soirées avec moi, pas le mien.

Sur ces mots, Cassiopée posa à nouveau sa jambe sur le tableau de bord. Sa jambe était magnifiée par lescarpin, le galbe de son mollet était simplement parfait, et sa cuisse, carrément affriolante.

Ils reprirent la route. Serge roula cinq minutes à peine. Ils dînèrent dans un restaurant alsacien. Les yeux des clients, de la serveuse et du patron se tournèrent vers Serge et Cassiopée quand ils entrèrent. Ils formaient un couple dépareillé et outrageux, ostensible et mémorable. 

Cassiopée vit dans toutes ces paires dyeux une même interprétation du tableau: un fringant quadragénaire promène sa maîtresse blonde. Il lemmène manger, et ensuite…

Amen! Ainsi fut-il.

Elle samusa à frôler les jambes de Serge pendant le repas. Elle samusa à ôter un de ses escarpins et à caresser Serge entre les cuisses, du bout des orteils. Elle samusa à toucher son entre-jambes du bout de ses ongles de pieds assortis à ses lèvres.

Ils quittèrent le restaurant, rentrèrent sur Strasbourg, au cabinet de Serge, et ils y baisèrent deux fois. Il lui proposa de la ramener chez elle. Elle refusa. Elle inventa quelle était garée dans le parking Sainte-Aurélie. Il lui commanda un taxi qui la ramena au parking. Il était près de deux heures du matin. Elle rentra chez elle à pied. En fumant une Camel. La deuxième du paquet.

Elle fit un rapide calcul. Le plaisir nexcluait pas les affaires. La soirée lui avait rapporté entre huit cents et neuf cents euros, selon le prix du modèle. Cétait correct.







***

V





Raphaël gara sa voiture le long du bâtiment de la Sécurité Sociale. Il descendit le premier. Céline attendit. Il contourna la voiture et vint lui ouvrir. Lattention était exquise. Elle se sentit importante. Une sensation particulièrement agréable.

Elle garda les genoux serrés au moment de descendre du Range, tandis quil fixait ses jambes et ses bottes. Elle néprouva aucune gêne, et la sensation que cela lui procurait dêtre ainsi convoitée nétait en rien désagréable.

Il se montra directif. Il choisit le restaurant, un Tunisien. Il lui conseilla le menu, un couscous dagneau. Il décida du vin quils boiraient, un classique Boulaouane. Il lui expliqua que Boulaouane était un roi arabe auquel le fils avait succédé sous le nom Boula two. Dabord, elle ne comprit pas. Il la regarda, leva les yeux au ciel et se moqua gentiment de sa blonde attitude. Alors, en bonne adepte de blagues carambars, elle rit spontanément.

Lendroit était surprenant. Un mélange de décorations orientales et déléments de mobilier occidental moderne. Lunion des deux était risquée, mais particulièrement réussie. Le couscous était fameux, et même si la conversation de Raphaël restait emplie de lieux communs, le moment fut distrayant et paisible. Au moins, il lui épargna des allusions explicites, des questions sur sa vie intime ou des promesses illusoires.

Raphaël lui sembla un rien orgueilleux, mais doux, prévisible, mais agréable. Il lui demanda à plusieurs reprises si elle appréciait. Lendroit. Le repas. Le moment. Elle sabstint de lui dire quil nétait pas le premier homme à lemmener dans ce restaurant, tout comme le patron fit semblant de ne pas la reconnaitre.

À la fin du repas, Céline aurait peut-être préféré que Raphaël ne pose pas sa main sur la sienne dune manière aussi convenue et somme toute maladroite, mais elle ne protesta pas, ne se rétracta pas, et finit même par la retourner pour saisir celle de ce probable compagnon de la nuit à venir.

Raphaël ne posa pas la question dont il aurait pu avoir à redouter la réponse. Il la ramena chez lui.

Troisième étage. Murs blancs. Un intérieur classique, voire même un peu vieillot. Un parquet, un vrai parquet au sol, des moulures au plafond. Pas de salon… La pièce était reconvertie en studio photo. Un drap blanc était tendu face au mur. Un Mac était posé sur une table haute à laquelle il travaillait probablement debout.

Elle samusa de certaines similitudes. Elle habitait elle-même un vieil appartement, quun parquet séculaire rendait chaleureux. Et elle travaillait elle aussi debout, sur son Mac. Il y avait une certaine concordance dans leurs intérieurs. Jusquoù iraient ces concordances?

Il y avait plusieurs tirages des photos de Raphaël au sol et sur des tréteaux. Ici un paysage verdoyant, peut-être une rizière. Là un portrait dun quinquagénaire dont les rides semblaient résumer la vie.

Ou encore le portrait dune jolie nana au buste nu, tenant en ses bras un husky sibérien. Le chien avait un œil vert et un œil orange. Le portrait de la fille avait été discrètement retouché, et, ainsi photoshopée, semblable à son compagnon canin, elle semblait elle aussi avoir les yeux vairons.

Raphaël était assez doué. Elle avait accepté de poser pour lui par curiosité, et parce quil semblait honnête. Elle ne dit rien, elle craignait de tomber dans la flatterie, mais elle trouvait ses photos jolies. 

Je peux les voir?

Quoi?

Mes photos.

Non.

Pourquoi?

Parce quelles ne sont pas finies.

Pas finies?

Pas cadrées, optimisées, passées par la case informatique…

Elle se fit ingénue. Ingénue et blonde. Presque un pléonasme.

Quest-ce que je fais ici, alors?

Devine.

Dautres photos?

Silence de Raphaël.

Adossée au mur, portée par la promesse dun joli moment, Céline osa un cocktail de candeur et de frivolité. Elle ôta ses bottes. Ôta son bustier. Ôta sa jupe. Ôta son string. Tout lart de calculer le moindre de ses mouvements, tout en ayant lair hésitante et naturelle. Raphaël était subjugué.

Il ne fut plus question de photos. Il sapprocha delle, parcourut son corps dune main sûre et audacieuse. Il effleura ses joues. Il caressa son sein droit. Il introduit ses doigts entre ses jambes. 

Ils sembrassèrent.

Il saccoupla à elle comme il lui parlait. Sans trop de surprise. Mais avec beaucoup de douceur.

Elle aurait espéré plus de préliminaires. Elle se serait laissée tenter par de la fantaisie, de la sauvagerie ou de limprévu, mais il se contenta de venir sur elle et de la prendre avec un mélange convenu de vigueur et de classicisme.







***

VI





Les derniers jours avaient été les plus tristes de sa vie. Il ne se remettait pas de sa rupture avec Sandy.

Il ne la comprenait pas, il ne linterprétait pas.

Certes, elle avait eu peur de la différence dâge, des préjugés, des risques liés à sa fonction, mais de cela, ils avaient déjà parlé, et elle lui avait jusque là répondu par le témoignage dun indéfectible sentiment amoureux.

Il était beau gosse et le savait, mais il nen avait pas joué. Il avait nourri sa relation avec Sandy de tas dattentions, il sestimait sincère. Il avait été profondément honnête envers elle.

Il en avait connu, des filles. Il en avait quitté certaines, sétait fait larguer parfois, mais jamais il ne sétait attaché à quelquun autant quà Sandy.

Il sétait demandé si une sorte de fierté mal placée navait pas pu nourrir son chagrin en dinhabituelles proportions, mais il en revenait toujours au point de départ. Cette rupture lui faisait mal.

Il avait pleuré. Pour la première fois depuis lenfance. Pour la première fois à cause dune fille. Il avait pleuré silencieusement, chez lui. Il avait chialé sur son amour perdu, parce quil se sentait seul, sans parvenir à maîtriser ses larmes.

Il songeait à son prénom et il en crevait. Sandy…

Il songeait à elle et il en crevait. Sandy…

Il songeait au vide quelle avait laissé et il en crevait. Sandy…

Il nétait pas allé voir ses parents à Sélestat le week-end précédent. Il navait pas répondu aux invitations de ses potes qui lui proposaient de les accompagner à un concert à la Popartiserie. Et il navait évidemment pas eu la force de se rendre aux cours donnés par Sandy.

Il se sentait incapable de la revoir. La simple idée de se retrouver face à elle et de confronter sa présence physique à son absence affective lui paraissait insurmontable. Du coup, il nallait plus en cours. Ni aux cours de Sandy ni à aucun autre cours, dailleurs.

Il avait passé la plupart du temps chez lui. Sans manger, ou presque. Sans se raser. Sans mater de films. Rien ne lui plaisait, rien ne le tentait. Des sentiments confus et désagréables émergeaient, de manière inattendue. Honte. Abandon. Peur. Chacun de ces sentiments le renvoyant irrémédiablement à son inexorable chagrin.

Il avait espéré que Sandy lappelle. Il avait espéré que Sandy lui écrive. Il avait reçu un timide mail dans lequel elle lui demandait pardon et lui promettait de ne jamais loublier.

Mais quand il lui avait répondu, elle était restée silencieuse.

Il lui avait proposé daller prendre un verre. Il lavait appelée. Il lui avait envoyé deux ou trois SMS. En vain.

Alors, il avait eu peur. Peur de la harceler. Peur de lui faire peur. Peur de ne plus susciter que de la pitié. Aux pleurs avaient succédé les peurs. Aux questions sétaient succédé les questions.

Il tournait en rond. Il pleurait le départ de Sandy. Puis tentait de le comprendre. Puis tentait de le dominer. Puis tentait de se montrer courageux. Il y parvenait alors pour quelques heures, jusquà ce quelle revienne hanter ses songes. Alors, il pleurait son départ, et repartait dans un nouveau cycle. Inlassablement.

Quel avenir avait-il? Ils avaient parlé de vacances. À deux. Ils avaient parlé de projets. À deux. De weekends. À deux. À présent, il était seul. Son chagrin distillait le périmètre de sa solitude et sa solitude nourrissait son chagrin. Il était seul. Se sentait seul. Si seul.

Sandy…

Les rires de Sandy… Le corps de Sandy… Les baisers de Sandy… Les longs cheveux châtains clairs de Sandy… Les SMS de Sandy… La bouche de Sandy… Les seins de Sandy… Les attentions de Sandy… Comment pourrait-il sen passer?

Olivier pleura encore, incapable de refouler ses larmes. Son rythme était déréglé. Il sendormait parfois vers vingt-et-une heures, heure à laquelle il navait plus rien à espérer de la journée. Et se réveillait alors vers trois heures.

Ce fut lors de lune de ces nuits dinsomnie quil saccrocha à la seule priorité quil lui restait dans la vie. Sa dernière parcelle de fierté, frêle et vacillante comme la flamme dune bougie secouée frénétiquement par le vent. Ses études. Il devait et voulait obtenir son Master.

Pour cela, entre autres choses, il lui fallait se procurer des notes des cours donnés par Sandy. Il regarda le répertoire de sa messagerie.

Lucas? Non, il avait une écriture de porc.

Charlène? Non, cétait une feignasse, elle allait en cours une fois sur trois.

Marie-Lou?

Pourquoi pas Marie-Lou? Plutôt discrète, mais appliquée, et en plus, elle prenait ses notes directement sur Word, elle naurait même pas à les scanner.

Il écrivit un rapide mail à Marie-Lou pour expliquer quil avait une méchante grippe, que le médecin lui avait prescrit huit jours de repos, et quelle serait cool de bien vouloir lui envoyer ses notes.

Il retourna se coucher, et se réveilla vers huit heures.

Il consulta sa messagerie dans lespoir dy trouver un message de Sandy.

Nouveau message. Pincement au cœur.

Peine perdue, cétait Marie-Lou.

«Pas de problème, soigne-toi bien, je tenvoie ça.»










***

VII





Le taxi arriva à dix-huit heures pétantes. Compte tenu de la circulation, sa ponctualité tenait du miracle. Il se gara en face du parc de lÉtoile, à hauteur de la Cité de la Musique et de la Danse.

Aurélie sembla hésiter un instant, puis monta. À larrière. Elle salua furtivement le chauffeur, et ne prononça plus un mot ensuite. De toute manière, François avait donné ladresse au chauffeur quand il avait effectué la réservation.

Le trajet jusquau Parc Européen de lEntreprise prit une vingtaine de minutes, au cours desquelles Aurélie se perdit en conjectures:

Quest-ce que je fais? Mais quest-ce que je fais? Vais-je être à la hauteur? Nest-il pas encore temps pour faire marche arrière? Vais-je trouver grâce aux yeux de Salomé? Quen penserait Cassiopée si elle me voyait? Voudra-t-il négocier? Combien puis-je lui demander? Que va-t-il me demander? Serai-je à son goût? En serai-je à nouveau capable?

Et en conjonctures…

Pourquoi Salomé ma-t-elle entraîné dans ce délire? Pourquoi Salomé ne sest-elle pas contentée de ma toute première expérience? Pourquoi Salomé a-t-elle voulu que je recommence? Pourquoi ma-t-elle présenté ces types, Cohen, Martino, et même le prêtre? Pourquoi voudra-t-elle probablement que je recommenceencore? Pourquoi est-ce si important pour Salomé de me façonner à son image? Pourquoi est-ce si important pour moi de ressembler à Salomé? Sera-t-elle fière de moi quand elle saura pour François? Pourquoi ne suis-je pas capable de le faire aussi facilement que Cassiopée? Pourquoi est-ce que cela semble inné pour elles et pas pour moi?

Et en conjonctures!

De toute manière, quaurais-je connu de mieux si je navais pas suivi la voie de Salomé? Que vais-je faire du fric de ce soir? Est-ce quun jour un garçon maimera? Est-ce quun jour Salomé maimera? Est-ce que je serai au goût de François? Sera-t-il toujours tout aussi respectueux quil la été la première fois? Prendra-t-il encore le temps de me parler, avant, et après? Un type peut-il payer pour coucher avec moi et se comporter en confident honnête?

Le taxi était proche de sa destination. Il sarrêta à un feu. Aurélie prit son bâton de rouge à lèvres. Cest Poppée qui le lui avait offert. Cadeau de bienvenue. Elle se remaquilla. Ses lèvres virèrent écarlates. Cétait leur signature, telle que lavait imaginée Salomé, quand elle avait défini lidentité de Rouge Baiser.

Elle songea aux lèvres voraces de Cassiopée, aux lèvres fines de Poppée et aux lèvres pulpeuses de Salomé. Elle fut habitée dun sentiment dappartenance. Elle se hissait à leur niveau. Elle serait comme elles, désormais.

Ce songe balaya ses appréhensions et la motiva quelque peu à devenir, pour une heure de temps, ce que François voudrait quelle soit. Et, à travers François, ce que Salomé voulait quelle soit. 

Le taxi la déposa sur le parking fraichement goudronné dun bâtiment tout neuf, encore inoccupé. Les espaces verts nétaient pas arborés. Les emplacements futurs des voitures, pas délimités. Des tas de sable et quelques déchets parsemaient les lieux.

Le taxi sen alla. Elle était seule. Ni le bâtiment ni celui à côté nétaient occupés. En face, il y avait un terrain à bâtir. Le parking était désert.

Aurélie marcha vers cette construction de trois étages, un cube de verre opaque plongé dans lobscurité. Une belle enseigne, neuve, éclairée par un néon bleu évoquait le nom du bâtiment. Il sappelait «Equinoxe».

François lui avait dit que la porte de limmeuble ne serait pas verrouillée. De fait, elle ne létait pas.

À peine avait-elle franchi le seuil que le hall dentrée séclaira. Une odeur forte de peinture et de moquette neuve lagressa.

François avait créé une boîte informatique deux ans plus tôt. Sa structure avait connu un succès fulgurant. Il sétait développé. Il avait obtenu des capitaux extérieurs, puis avait recruté. À présent, il avait besoin de locaux qui auraient, pour reprendre ses propres mots, un peu de gueule. Il avait opté pour cette zone dactivité, à Schiltigheim, où selon lui, tout se passait et tout se décidait, à léchelon local. Ze place to be. Il lui avait raconté tout cela la première fois quils sétaient vus, juste après quils aient baisé ensemble.

François voulait inaugurer ses nouveaux locaux, à sa manière. Il voulait la prendre sur la grande table de sa future salle de réunion. Pour cela, il avait promis de la payer 150euros.

François lui avait dit de monter au deuxième. Elle monta.

François lui avait dit de pousser la deuxième porte sur sa gauche, quil calerait préalablement pour éviter quelle ne se ferme. Elle louvrit.

François lui avait dit dentrer dans lopen space. Elle entra.

Comme dans les parties communes, les lumières de lagence sallumèrent instantanément. Lopen space était grand. Plus de cent mètres carrés. Le parquet, neuf, était vierge de toute marque. Elle avança en hésitant, sur la pointe des pieds. 

La pièce était vide, ce qui accentuait encore sa taille. Quelques cartons de mobilier prêt à être monté étaient rangés le long du mur du fond, et plusieurs bâches étaient pliées. Il y avait deux pièces au fond. Un bureau individuel et la salle de réunion.

Le plus grand des murs était entièrement vitré. Aurélie avança jusquaux fenêtres et regarda le parking vide.

François lui avait demandé de se rendre dans la salle de réunion. Elle sy rendit.

François lui avait demandé de se déshabiller. Elle ôta ses sandales, son jeans, son haut et ses sous-vêtements. 

François lui avait demandé de se coucher sur la table toute neuve de la salle de réunion, et de lattendre, nue et offerte, les cuisses ouvertes. Elle soffrit et attendit.

François avait expliqué quau bout de cinq minutes dinactivité, le minuteur de lopen space plongerait son agence dans le noir. Elle attendit, couchée sur la salle de réunion, les cuisses toujours ouvertes, dans une position légèrement inconfortable. Elle ressentit une légère déception, trop dorchestration dans une mise en scène glaciale inhibait ses sens.

Ainsi dénudée, elle sentit le froid effleurer sa peau. Ses tétons durcirent.

Elle attendit cinq minutes. Les lumières séteignirent effectivement. Lagence fut plongée dans la pénombre, la nuit ne diffusant quune pléthore de ténèbres à lintérieur du bâtiment.

François lui avait dit qualors, il la rejoindrait.

Elle attendit. Elle songea à allumer une cigarette, mais nosa pas.

Elle se leva. Les premiers pas quelle fit dans la salle de réunion ne déclenchèrent pas les capteurs de mouvement pour autant. Elle avança dans lopen space. Les néons sallumèrent en quelques claquements discrets. 

Elle était nue, dans lopen space. La paroi vitrée lattira. Elle sen approcha. Le parking sétendait à ses pieds. Une ombre y avait fait son apparition. La silhouette dun homme, dont le visage était dissimulé par une capuche. Doù il était, dans la pénombre, il la voyait nécessairement nue, collée à la fenêtre du deuxième étage parfaitement éclairé.

Il demeura immobile. Aurélie aussi.

Ils sévaluèrent brièvement.

Aurélie parvint à distinguer quil portait des gants noirs. Et quil tenait un objet luisant à la main. Objet quelle mit quelques secondes à discerner. Il sagissait dun hachoir!

La peur sinsinua dans son être à toute vitesse. Leffroi glaça ses chairs et figea ses songes.

Simultanément, lombre se précipita vers lentrée du bâtiment et Aurélie, sur la porte de lagence. Pas de verrou! Elle louvrit. Elle simmobilisa et tendit loreille. Pas un bruit. Devait-elle saisir son portable et appeler la police? Cétait trop tard.

Piégée! Elle devait tenter de fuir. Elle foula la moquette du couloir sur la pointe des pieds et appuya sur le bouton de lascenseur, qui répondit instantanément par une montée résolue. Et sil était dedans? Et sil lattendait au rez-de-chaussée? Et si elle optait plutôt pour lescalier et quil faisait le même choix? Elle rebroussa chemin vers lagence de François.

Elle claqua la porte derrière elle, affolée. La poignée de porte, côté extérieur, était un bouton. Aurélie fit un rapide calcul. La police arrive en moins de temps quil ne met pour défoncer la porte, et je suis sauvée.

Elle recula au milieu de la pièce, sans quitter la porte des yeux. Elle nentendait que sa propre respiration. Où était-il?

Elle entendit une clé investir la porte, qui souvrit brutalement. La silhouette encapuchonnée fonça sur elle. Elle émit une vaine supplique.

Elle senfuit dans le bureau individuel, à côté de la salle de réunion. Cétait un choix sans issue. Un choix à sens unique dont elle ne reviendrait jamais. Elle sécrasa contre la vitre comme un insecte. Un insecte nu. Les bras levés, elle tambourina nerveusement contre la paroi en verre.

Dans son dos, lombre vint se coller à elle, brandit le hachoir et labattit plusieurs fois, de toutes ses forces, à hauteur du poignet dAurélie. Elle lui trancha la main. 

Aurélie, entre sanglots, hoquets et hurlements, saisit de sa main gauche son avant-bras droit, et regarda incrédule son moignon asperger le bureau vide de régulières giclées de sang.

Lombre la frappa à nouveau. À la poitrine. À la gorge. Au ventre.

Les sanglots se turent. Les hoquets cessèrent. Les hurlements fondirent dans la nuit. Et Aurélie saffaissa, morte.

Lombre saisit deux dés dans sa poche. Elle vit la main coupée dAurélie, qui avait été projetée au milieu de la pièce. Elle déposa de sa main gantée les deux dés dans la paume tranchée. Le premier sur la face du trois, le second sur la face du quatre.

Il ny avait aucune raison de sattarder. Lombre sévanouit.







***

VIII





Cétait une journée comme les autres. Un mardi. Ou un mercredi. Olivier ne savait même plus quel jour de la semaine cétait. Tout comme il ne savait plus à quelle heure il sétait levé. Tout comme il ne savait pas comment il occuperait son temps. Les pensées les plus sombres se succédaient les unes aux autres.

Des strates de manque se superposaient en une tour de Babel de détresse absolue. Il avait perdu Sandy. Il était perdu. Il se sentait perdu. Abandonné! En un fragment de vie, il était passé du statut dhomme aimé à celui de res derelicta. Abandonné!

La veille de leur rupture, ils avaient marché près du Musée dArt Moderne, étaient montés sur les Ponts Couverts et avaient observé la ville. Il avait pris une photo panoramique de Strasbourg avec son Smartphone, Sandy au bord de la terrasse. Le moment avait été léger, insouciant et heureux. Il navait rien vu venir. La photo était toujours dans son téléphone. Il navait pas le courage de la regarder.

Pas plus quil navait le courage de la rappeler, ou de provoquer une rencontre. Il navait plus courage, ni espoir, ni perspective. De nouvelles images sinistres lui vinrent à lesprit. Il se voyait en marin, perdu dans la brume. Enfant, perdu dans les bois. Orphelin.

Il aurait aimé avoir ne fût-ce quun petit talent pour lécriture. Il lui aurait alors écrit le plus beau des mots damour, celui auquel aucune femme naurait pu résister, surpassant par sa puissance et sa poésie tout ce qui avait pu être écrit jusqualors, et il lui aurait demandé de revenir.

Il sétait essayé à quelques brouillons, mais il naimait ni son papier, ni son encre, ni son écriture, et pire que tout, il trouvait son style immature, indigne de lhomme quil tentait désespérément dêtre aux yeux de Sandy. Chacun de ses brouillons avait fini en traversant la pièce, réduit à létat de boulette par ses doigts excédés et désespérés.

Olivier était assis à la table de sa cuisine, il rédigeait pour la septième fois de la journée ce qui deviendrait moins de dix minutes plus tard sa septième boulette lancée par son septième coup de poignet rageur, quand limpensable se produisit.

Un coup de sonnette!

Sandy!

Il bondit. Il ouvrit. Trop tard pour ranger lappartement ou pour se raser. Il fit un pas pour laccueillir. Il entendit ses pas dans lescalier. Son cœur sautait dans sa poitrine.

Marie-Lou!

Ce nétait pas Sandy. Quel idiot il faisait davoir espéré…

Bonjour.

Elle lui adressa un sourire radieux, lumineux, spontané, franc et direct, quil fut incapable de lui rendre.

Quest-ce que tu fous ici?

Ben ça fait plaisir de te rendre visite, de prendre de tes nouvelles, et de tamener les cours. Merci pour laccueil.

Il préféra ne pas répondre que de prendre le risque de la blesser. Elle nétait pas responsable de ce qui lui arrivait. Il la laissa rentrer.

Marie-Lou parut ignorer le bordel, les stores baissés, lodeur de renfermé, les boulettes et autres déchets; son sourire persista, naturel et rassurant. Elle se posa dans le canapé dOlivier, qui releva les stores et ouvrit la fenêtre.

Tu vas mieux?

Il haussa les épaules.

Va voir le médecin, si ça ne passe pas.

Il se rappela son mensonge. Il était censé avoir la grippe. Il sempressa de tousser, tel un gamin pris en flag de simulation par sa mère.

Tu veux un café?

Tu as du thé?

Il ne parvint pas à lui parler, à engager une conversation avec elle. Elle ne se rendit compte de rien, ou feignit de ne se rendre compte de rien, quand il ne sintéressa pas aux notes dont elle lui donna les ou quand elle lui confia les ragots du moment à lécole et quil lécouta distraitement.

Marie-Lou sétait installée dans le canapé dOlivier, tandis quil était assis, inconfortablement, sur une chaise de cuisine, de lautre côté de sa table basse, le buste penché en avant, les coudes sur les cuisses et les mains contre sa mâchoire.

Il détailla Marie-Lou brièvement, mais rien en elle ne retint son attention: ni son jeans quelle portait plutôt avantageusement ni son haut violet en laine qui laissait pourtant entrevoir une assez jolie poitrine. La peau de Marie-Lou était particulièrement mate et, conjuguée à ses cheveux noirs indisciplinés, elle ne pouvait renier ses origines méditerranéennes. 

À un moment, Marie-Lou se leva enfin et enfila sa veste. Il se leva pour la raccompagner.

Tu ne vas tout de même pas sortir en chemise?

Comment ça?

il fait frais ce soir. Prends un pull et une veste!

Mais je ne compte pas sortir.

Si. Viens, on va manger une pizza.

Non, Marie-Lou, je ne veux pas sortir.

Ton histoire de grippe, tu la racontes à qui tu veux, mais pas à moi. Je veux bien tamener les cours, je veux bien ne pas te poser de questions, mais ce soir, on va manger ensemble.

Je nen ai pas envie, Marie-Lou.

Et moi, je ne tai pas demandé si tu en avais envie ou pas. Je tai dit quon sortait manger une pizza. Je tinvite.

Elle fit demi-tour, dénicha un gros pull informe dans le canapé, le lança sûre delle à Olivier, qui lattrapa plus par réflexe que dans lintention de lenfiler, puis elle décrocha du portemanteau une veste et une écharpe.

Quelques minutes plus tard, ils arrivaient devant une pizzéria de la Krutenau.

Tu es vraiment un boulet.

Cest toi le boulet.

Ils sourirent.

Ils dînèrent. Marie-Lou ne posa pas les questions auxquelles il naurait pas voulu répondre.

Ils se séparèrent sur le pont du Corbeau. Il faisait froid. Ils se saluèrent sans séterniser.

En rentrant chez lui, Olivier était forcé dadmettre quil avait non seulement passé un bon moment, mais aussi que, deux heures durant, il navait pas pensé à Sandy.









***

IX





Le téléphone vibra sur la tablette du lavabo de sa
salle de bains. Elle sortait de la douche, dégoulinante. Elle passa
une sortie de bain rose, en soie, avant de décrocher.

Allo?

Salomé?

Un hoquet dans la voix, cette voix que Salomé
connaissait, mais ne situa pas immédiatement.

Salomé, cest Michèle, la maman
dAurélie.

Pleurs dun côté. Silence de lautre.

Salomé, il est arrivé quelque chose
dhorrible. On a tué ma fille…

Une voix qui se tordait en une plainte. Une plainte
qui grimpait vers un hurlement.

Ma petite fille… On a tué ma petite…

Le choc. Lincompréhension. Les premières
questions.

Que… Que dites-vous?

Cest un cauchemar. La police est
venue. Jean-Marie la identifiée. Elle a été assassinée
avant-hier. Ma petite fille... Ma petite fille… Ma petite
fille…

La mère dAurélie raccrocha.

Salomé regarda le téléphone bizarrement. Elle était
incapable de réfléchir. Elle aurait aimé crier ou pleurer.

Elle se dirigea vers son salon et alluma une clope.
Ses mains tremblaient quelque peu.

Elle écoutait Les Paradis
perdus, son album favori de Christophe. Elle baissa le
volume.

Elle chercha le numéro de Poppée dans son répertoire.
Elle appela. Poppée ne répondit pas. Salomé ne laissa pas de
message.

Elle appela Cassiopée. Une sonnerie. Cassiopée
décrocha.

Cass?

Oui.

Cest Salomé…

Salut beauté.

Cass, je viens de recevoir un appel de
la mère dAurélie…

Ah! Et?

Aurélie a été assassinée.

Silence absolu.

Cass, tes là?

Oui…

Tu mas entendue?

Oui…

Dis quelque chose.

Cassiopée parla dune voix trop calme.
Dune voix fissurée.

Jai entendu les infos tout à
lheure. Ils ont dit que le Tueur aux dés avait tué une autre
fille, dans la banlieue de Strasbourg.

Merde. Ten es certaine,
Cass?

Attends, ça na peut-être rien à
voir avec Aurélie.

Je ne crois pas aux coïncidences,
Cass.

Pauvre Aurélie, cest
horrible.

Accessoirement, oui, cétait horrible, Salomé
en était consciente. Mais bizarrement, ce nétait pas
lidée qui prédominait dans ses pensées, cette idée
implacable qui avait immédiatement émergé et ne tarderait pas à
devenir sinistre.

Ce qui est horrible, Cass, cest
que si Aurélie a été tuée le soir où elle louait sa chatte, et
quelle a été tuée par le tueur aux dés, ça veut dire que ce
putain de taré est un client de Rouge Baiser.

Salomé avait involontairement haussé la voix. Elle
commençait à perdre le contrôle…

Elles convinrent de se rappeler.

Salomé alluma une autre cigarette. Ses mains
tremblaient toujours. Peut-être le tremblement sétait-il
intensifié. Son téléphone vibra. Poppée rappelait.

Oui Poppée.

Tu mas appelée?

Aurélie est morte…

Pardon?

Aurélie est morte. Elle a été tuée,
probablement par le Tueur aux dés.

Réaction imprévisible et immédiate de Poppée.

Tes contente?

Je te demande pardon…?

Cétait ton jeu, Salomé. Vois où
ça la menée, pauvre Aurélie…

Tes vraiment une connasse.

Les deux raccrochèrent simultanément.

Salomé était en rage. Connasse de Poppée.
Connasse! Connasse! Connasse!

Elle redémarra la lecture des Paradis Perdus. Les
premières notes dAvec mes sentiments
distingués envahirent la pièce. Cacophonie dans les sons de
Christophe et dans la tête de Salomé.

Dans sa veste de soie
rose,

Elle déambula, morose.

Le crépuscule fut…
nécrose.

Salomé sursauta en entendant des pas derrière
elle.

Ça va, maman?

Eva se tenait derrière elle, encore ensommeillée,
dans une robe de nuit sur laquelle figurait la Reine des
Neiges.

Salomé fut incapable de répondre à sa petite. Elle
saccroupit et prit Eva dans ses bras.







***

X





Poppée et Cassiopée se retrouvèrent sous la grande
verrière de la gare de Strasbourg. Elles se saluèrent tristement et
refermèrent leurs bras lune autour de lautre. Elles
prolongèrent quelques instants leur étreinte, comme pour se
rappeler quelles nétaient pas seules et
quelles étaient à même de se comprendre sans même avoir
besoin de se parler. Cette solennité ne leur était pas coutumière,
mais une fois ôtés leurs artifices et les oripeaux dune vie
où tout se monnayait, elles ressentaient une profonde empathie
lune envers lautre.

Compte tenu des circonstances, il leur semblait
étrange de se retrouver dans le hall principal de la gare, là où
elles avaient déjà donné rendez-vous à tant dhommes. La
dernière fois que Cassiopée était venue, elle y avait acheté deux
paquets de cigarettes et avait flâné, à la vue de tous, dans sa
microrobe léopard, avant de rejoindre Serge. Cétait quatre
jours plus tôt, autrement dit, un siècle…

Aucune delles deux nayant le permis,
elles neurent dautre choix que dembarquer à
bord du TER en direction de Lauterbourg. Elles sassirent
face à face.

Cassiopée trouva Poppée classieuse, dans sa robe
noire, dans ses collants noirs, dans ses chaussures noires, parée
dun sobre collier de perles.

Poppée détailla également Cassiopée. Cassiopée, reine
de toutes les exubérances vestimentaires, impératrice des
provocations sexuelles, prêtresse de la vulgarité revendiquée,
ressemblait pour loccasion à une princesse ingénue. Elle
portait un tailleur pantalon gris anthracite et un chemisier blanc
qui ne dévoilait rien quun collier doré pourvu dun
discret médaillon.

Cassiopée sortit de son sac son tube de rouge à
lèvres fétiche. Rouge écarlate, version Chanel. Elle le tendit
solennellement à Poppée. Comme pour lui demander son
approbation.

Poppée songea à Aurélie et vit lopportunité
dun hommage, dune appartenance, dun rituel
post mortem. Elle saisit le tube, en sortit subtilement le bâton et
demanda à Cassiopée de se pencher en avant. Elle maquilla
consciencieusement Cassiopée. Elle sacralisa le geste, elle
parcourut avec délicatesse les courbes qui dessinaient la bouche de
sa sœur de débauche. Elles se fixèrent ardemment. Ensuite, Poppée
rendit le rouge à Cassiopée, et Cassiopée limita: elle
maquilla religieusement Poppée, dont les lèvres si fines méritaient
un soin particulier.

Leurs lèvres brillaient dun dernier vestige de
vie sur leurs visages tristes, et cette lumineuse réminiscence,
elles la dédièrent à Aurélie.

Elles descendirent à la gare de La Wantzenau et
marchèrent jusquà léglise, heureusement fort proche
de la gare. Le soleil brillait, mais il faisait vraiment froid.

Léglise était un bâtiment austère, proche du
Relais de la Poste où toutes deux avaient déjà eu loccasion
de dîner dans le cadre de leurs rencontres rémunérées.

Lintérieur était à limage de
lextérieur. Froid. Dépourvu dâme. Sans grand intérêt.
Léglise était bondée. Les deux jeunes femmes avaient
limpression que tout le village sy était réuni.

Il ny avait plus de place assise. Elles se
casèrent dans un coin, à larrière de lÉglise.

La tristesse du moment était palpable. Lorsque le
brouhaha sestompa et que le curé entama son office, le
silence de lassemblée fut relevé de larmes éparses et de
sanglots lointains.

Tant Poppée que Cassiopée furent assaillies par un
sentiment incongru. Elles se sentaient de trop. Elles
nétaient pas à leur place. Elles nétaient pas les
bienvenues. Elles étaient des intruses, vouées à être démasquées.
Quiconque les verrait devinerait leur vraie nature. Le sentiment se
fit oppression, et loppression vira au malaise. Les yeux
rivés sur le cercueil dAurélie, elles ressentirent de la
gêne, presque de la honte.

La messe avait démarré depuis une dizaine de minutes
quand Poppée porta ses lèvres rouges à loreille de
Cassiopée.

Lendroit de lÉglise dans
lequel nous nous trouvons sappelle un Bas-Côté… Ça
tétonne?

Ça na rien détrange. Les
Bas-Côtés, cest là que méritent de finir les filles comme
nous.

Non, ma belle Cassiopée, nous trouverons
un jour un paradis.

il faut que je calcule combien de queues
je dois sucer pour pouvoir me loffrir, mon paradis.

Poppée pouffa. Le stress. Une vieille les fusilla du
regard.

Cette paroisse sappelle
Saint-Wendelin. Ça aussi, cest étrange.

Pourquoi, Poppée?

Cest le Saint-Patron des
poules.

Va dire ça à la poule qui est couchée
dans le cercueil et que ce connard de Saint na pas pu
protéger.

Elles se regardèrent à nouveau. Leurs yeux étaient
compassion, cynisme et tristesse. Poppée e [...]
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